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Avertissement pour la présente édition

C’est au mois d’avril 1744 que Voltaire commença à travailler au divertissement de la Princesse de Navarre, et ce ballet ne lui demanda pas moins de dix mois de remaniements et de retouches. « J’aurais mieux aimé faire une tragédie, » écrit-il à Richelieu, et on le croit sans peine. Il fallait écouter les avis de tout le monde, corriger, modifier d’après ces avis. Il était associé à Orphée-Rameau, ce qui n’augmentait pas médiocrement les difficultés. Pourquoi Voltaire mettait-il tant d’ardeur à cette ingrate besogne ? C’est qu’il espérait par là se mettre bien en cour : « Cette bagatelle, écrit-il à d’Argental, est la seule ressource qui me reste, ne vous déplaise, après la démission de M. Amelot, pour obtenir quelque marque de bonté qu’on me doit pour des bagatelles d’une autre espèce dans lesquelles je n’ai pas laissé de rendre service. »
Au commencement de janvier 1745, il va s’établir à Versailles, à l’hôtel de Villeroy, pour suivre les répétitions de plus près ; il écrit à Cideville : « Ne plaindrez-vous pas un pauvre diable qui est bouffon du roi à cinquante ans, et qui est plus embarrassé avec les musiciens, les décorateurs, les comédiens, les chanteurs, les danseurs, que ne le seront les huit ou neuf électeurs pour se faire un César allemand. Je cours de Paris à Versailles, je fais des vers en chaise de poste : il faut louer le roi hautement, Mme la Dauphine finement, la famille royale doucement, contenter la cour, ne pas déplaire à la ville. »
Pour ses peines, il espérait et demandait les charges de gentilhomme de la chambre et d’historiographe du roi qu’avait eues Racine sous Louis XIV.
La représentation solennelle de la Princesse de Navarre eut lieu le 23 février, dans une salle construite exprès. Elle réussit officiellement. L’avocat Barbier, dans son Journal, dit, d’autre part, que la pièce avait paru longue, ennuyeuse, mauvaise. C’était être bien sévère pour une composition de ce genre. Voltaire s’exprime dans ces termes mesurés : « Mon ouvrage est décent ; il a plu sans être flatteur, le roi m’en sait gré. Les Mirepoix ne peuvent me nuire. Que me faut-il de plus ?… »
Il obtint ce qu’il avait souhaité, et plus qu’il n’avait souhaité : le brevet d’historiographe de France, qui lui fut délivré à la date du 1er avril 1745, une pension de 2 000 livres, et la promesse de la première place vacante de gentilhomme ordinaire de la chambre ; il fit à ce propos cette épigramme ;
Mon Henri IV et ma Zaïre,
Et mon Américaine Alzire
Ne m’ont valu jamais un seul regard du roi ;
J’eus beaucoup d’ennemis avec très peu de gloire.
Les honneurs et les biens pleuvent enfin sur moi
Pour une farce de la Foire.


La seconde représentation de cette pièce fut donnée le samedi 27 février 1745. La même année, l’auteur la réduisit en un acte, ou, pour mieux dire, composa des scènes nouvelles pour en lier les intermèdes : ce nouveau travail était intitulé : les Fêtes de Ramire. Ce n’était plus une princesse de Navarre qui était l’héroïne de la pièce, mais une princesse grenadine. Richelieu, qui avait demandé, et à qui Voltaire avait remis son ouvrage, voulut quelques changements, soit dans les paroles, soit dans la musique. Mais Voltaire et Rameau étaient alors occupés du Temple de la Gloire, et le duc s’adressa à J.-J. Rousseau, à la fois poète et musicien (voyez dans la Correspondance générale la lettre de J.-J. Rousseau, du 11 décembre 1745 ; et la réponse de Voltaire, du 15 décembre). Les Fêtes de Ramire, dont il ne reste plus qu’un vers cité par J.-J. Rousseau, dans ses Confessions, livre VII, furent jouées le 22 décembre.
La Princesse de Navarre fut jouée à Bordeaux en novembre 1763.


Avertissement

Le roi a voulu donner à madame la Dauphine une fête qui ne fût pas seulement un de ces spectacles pour les yeux, tels que toutes les nations peuvent les donner, et qui, passant avec l’éclat qui les accompagne, ne laissent après eux aucune trace. Il a commandé un spectacle qui pût à la fois servir d’amusement à la cour, et d’encouragement aux beaux-arts, dont il sait que la culture contribue à la gloire de son royaume. M. le duc de Richelieu, premier gentilhomme de la chambre, en exercice, a ordonné cette fête magnifique.
Il a fait élever un théâtre de cinquante-six pieds de profondeur dans le grand manège de Versailles, et a fait construire une salle dont les décorations et les embellissements sont tellement ménagés que tout ce qui sert au spectacle doit s’enlever en une nuit, et laisser la salle ornée pour un bal paré, qui doit former la fête du lendemain.
Le théâtre et les loges ont été construits avec la magnificence convenable, et avec le goût qu’on connaît depuis longtemps dans ceux qui ont dirigé ces préparatifs.
On a voulu réunir sur ce théâtre tous les talents qui pourraient contribuer aux agréments de la fête, et rassembler à la fois tous les charmes de la déclamation, de la danse, et de la musique, afin que la personne auguste à qui cette fête est consacrée pût connaître tout d’un coup les talents qui doivent être dorénavant employés à lui plaire.
On a donc voulu que celui qui a été chargé de composer la fête fit un de ces ouvrages dramatiques où les divertissements en musique forment une partie du sujet, où la plaisanterie se mêle à l’héroïque, et dans lesquels on voit un mélange de l’opéra, de la comédie, et de la tragédie.
On n’a pu ni dû donner à ces trois genres toute leur étendue ; on s’est efforcé seulement de réunir les talents de tous les artistes qui se distinguent le plus, et l’unique mérite de l’auteur a été de faire valoir celui des autres.
Il a choisi le lieu de la scène sur les frontières de la Castille, et il en a fixé l’époque sous le roi de France Charles V, prince juste, sage, et heureux, contre lequel les Anglais ne purent prévaloir, qui secourut la Castille, et qui lui donna un monarque.
Il est vrai que l’histoire n’a pu fournir de semblables allégories pour l’Espagne, car il y régnait alors un prince cruel, à ce qu’on dit, et sa femme n’était point une héroïne dont les enfants fussent des héros. Presque tout l’ouvrage est donc une fiction dans laquelle il a fallu s’asservir à introduire un peu de bouffonnerie au milieu des plus grands intérêts, et des fêtes au milieu de la guerre.
Ce divertissement a été exécuté le 23 février 1745, vers les six heures du soir. Le roi s’est placé au milieu de la salle, environné de la famille royale, des princes et princesses de son sang, et des dames de la cour, qui formaient un spectacle beaucoup plus beau que tous ceux qu’on pouvait leur donner.
Il eût été à désirer qu’un plus grand nombre de Français eût pu voir cette assemblée, tous les princes de cette maison qui est sur le trône longtemps avant les plus anciennes du monde, cette foule de dames parées de tous les ornements qui sont encore des chefs-d’œuvre du goût de la nation, et qui étaient effacés par elles ; enfin cette joie noble et décente qui occupait tous les cœurs, et qu’on lisait dans tous les yeux.
On est sorti du spectacle à neuf heures et demie, dans le même ordre qu’on était entré : alors on a trouvé toute la façade du palais et des écuries illuminée. La beauté de cette fête n’est qu’une faible image de la joie d’une nation qui voit réunir le sang de tant de princes auxquels elle doit son bonheur et sa gloire.
Sa Majesté, satisfaite de tous les soins qu’on a pris pour lui plaire, a ordonné que ce spectacle fût représenté encore une seconde fois.


Prologue de la fête pour le mariage de M. le Dauphin

LE SOLEIL descend dans son char, et prononce ces paroles :
L’inventeur des beaux-arts, le dieu de la lumière,
Descend du haut des cieux dans le plus beau séjour
Qu’il puisse contempler en sa vaste carrière.
La Gloire, l’Hymen, et l’Amour,
Astres charmants de cette cour,
Y répandent plus de lumière
Que le flambeau du dieu du jour.
J’envisage en ces lieux le bonheur de la France
Dans ce roi qui commande à tant de cœurs soumis ;
Mais, tout dieu que je suis, et dieu de l’éloquence,
Je ressemble à ses ennemis,
Je suis timide en sa présence.
Faut-il qu’ayant tant d’assurance
Quand je fais entendre son nom,
Il ne m’inspire ici que de la défiance ?
Tout grand homme a de l’indulgence,
Et tout héros aime Apollon.
Qui rend son siècle heureux veut vivre en la mémoire
Pour mériter Homère Achille a combattu.
Si l’on dédaignait trop la gloire,
On chérirait peu la vertu.

Tous les acteurs bordent le théâtre, représentant les Muses et les Beaux-Arts.
Ô vous qui lui rendez tant de divers hommages,
Vous qui le couronnez, et dont il est l’appui,
N’espérez pas pour vous avoir tous les suffrages
Que vous réunissez pour lui.
Je sais que de la cour la science profonde
Serait de plaire à tout le monde ;
C’est un art qu’on ignore ; et peut-être les dieux
En ont cédé l’honneur au maître de ces lieux.
Muses, contentez-vous de chercher à lui plaire ;
Ne vantez point ici d’une voix téméraire
La douceur de ses lois, les efforts de son bras,
Thémis, la Prudence, et Bellone,
Conduisant son cœur et ses pas,
La bonté généreuse assise sur son trône,
Le Rhin libre par lui, l’Escaut épouvanté,
Les Apennins fumants que sa foudre environne ;
Laissons ces entretiens à la postérité,
Ces leçons à son fils, cet exemple à la terre :
Vous graverez ailleurs, dans les fastes des temps,
Tous ces terribles monuments,
Dressés par les mains de la Guerre.
Célébrez aujourd’hui l’hymen de ses enfants,
Déployez l’appareil de vos jeux innocents.
L’objet qu’on désirait, qu’on admire, et qu’on aime,
Jette déjà sur vous des regards bienfaisants :
On est heureux sans vous ; mais le bonheur suprême
Veut encore des amusements.
Cueillez toutes les fleurs, et parez-en vos têtes ;
Mêlez tous les plaisirs, unissez tous les jeux,
Souffrez le plaisant même ; il faut de tout aux fêtes,
Et toujours les héros ne sont pas sérieux.
Enchantez un loisir, hélas ! trop peu durable.
Ce peuple de guerriers, qui ne paraît qu’aimable,
Vous écoute un moment, et revoie aux dangers.
Leur maître en tous les temps veille sur la patrie.
Les soins sont éternels, ils consument la vie ;
Les plaisirs sont trop passagers.
Il n’en est pas ainsi de la vertu solide ;
Cet hymen l’éternise : il assure à jamais
À cette race auguste, à ce peuple intrépide,
Des victoires et des bienfaits.
Muses, que votre zèle à mes ordres réponde.
Le cœur plein des beautés dont cette cour abonde,
Et que ce jour illustre assemble autour de moi,
Je vais voler au ciel, à la source féconde
De tous les charmes que je voi ;
Je vais, ainsi que votre roi,
Recommencer mon cours pour le bonheur du monde.




Nouveau prologue de la Princesse de Navarre

ENVOYÉ À M. LE MARÉCHAL DUC DE RICHELIEU, POUR LA REPRÉSENTATION QU’IL FIT DONNER À BORDEAUX, LE 26 NOVEMBRE 1763.

Nous osons retracer cette fête éclatante
Que donna dans Versaille au plus aimé des rois
Le héros qui le représente,
Et qui nous fait chérir ses lois.

 
Ses mains en d’autres lieux ont porté la victoire ;
Il porte ici le goût, les beaux-arts, et les jeux ;
Et c’est une nouvelle gloire.
Mars fait des conquérants, la paix fait des heureux.

 
Des Grecs et des Romains les spectacles pompeux
De l’univers encore occupent la mémoire ;
Aussi bien que leurs camps, leurs cirques sont fameux.
Melpomène, Thalie, Euterpe, et Terpsichore,
Ont enchanté les Grecs, et savent plaire encore
À nos Français polis et qui pensent comme eux.
La guerre défend la patrie,
Le commerce peut l’enrichir ;
Les lois font son repos, les arts la font fleurir.
La valeur, les talents, les travaux, l’industrie,
Tout brille parmi vous : que vos heureux remparts
Soient le temple éternel de la paix et des arts.
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